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David, je te dédie ce livre, pour célébrer l’homme confiant et compétent que tu es devenu. Toutes les mères seraient fières de t’appeler fils. Je suis heureuse d’en avoir le privilège.



Présentation de la collection
Le monde change, les enfants d’aujourd’hui ne vivent plus dans le même environnement que ceux d’hier, tout bouge. Entre laisser-faire et autorité, les comportements des parents oscillent. Cette collection ouvre une troisième voie, celle de la parentalité positive, qui s’attache à construire en positif plutôt qu’à répondre à ce qui est négatif. Elle s’intéresse aux causes plutôt qu’aux seuls effets, elle travaille en amont pour éviter l’apparition d’attitudes de blocage plutôt que tenter de les réprimer ou de les punir. Elle n’a pas pour but de « redresser » les comportements des enfants, mais d’améliorer la vie en commun de manière à ce que chacun soit plus heureux. La parentalité positive pense en termes de besoins, d’étape de développement, de maturation du cerveau, d’enseignement, de coaching et non en termes de caprices, de limites, de rapports de force et de domination.
En France, la théorie psychanalytique est encore la référence presque absolue. L’enfant y est vu comme animé de pulsions à contenir pour qu’il devienne un être social. Ses comportements sont perçus comme mus par le seul principe de plaisir auquel les adultes doivent opposer le principe de réalité. Dans ce modèle, le rôle du parent est donc logiquement de poser des limites aux désirs, à ce qui est interprété comme un caprice et à la toute-puissance de l’enfant. Une telle vision de la relation ne peut qu’engendrer nombre de conflits qui épuisent tant les parents que les enfants et altèrent la relation. Nombre de comportements sont vus comme des manifestations d’opposition aux exigences parentales ou sont interprétés comme des tentatives de manipulation. Dans ce paradigme, il est logique que le parent cherche à contrôler toujours plus, à mettre des limites et à cadrer. S’il n’est pas autoritaire, il est vu comme laxiste. Il « laisse tout faire ». Mais qui a dit qu’on ne pouvait changer de paradigme ?
John Bowlby (1907-1990), pédopsychiatre et psychanalyste anglais, n’arrivait pas à se satisfaire de cette approche. S’intéressant à la discipline scientifique naissante qu’était l’éthologie, il y a découvert l’empreinte et le besoin d’attachement. Au cours des années 1950, il a énoncé la théorie de l’attachement, s’opposant radicalement à la théorie psychanalytique des pulsions. L’enfant n’existe pas seul, il est un être de relation, un être social dès sa naissance. L’attachement se construit dans l’interaction entre le nourrisson et la personne qui s’occupe de lui. Les comportements de l’enfant, même et surtout les plus difficiles, ne cherchent pas à manipuler le parent, mais ont des causes. Ils expriment ses besoins, notamment d’attachement. Le rôle du parent est d’identifier ces besoins et de les nourrir.
Face aux comportements excessifs ou désagréables de nos enfants, la plupart des parents actuels se disent « elle me fait un caprice », « il est jaloux », « elle cherche l’attention », « il me teste », et réagissent en conséquence. Cette vision de l’enfant qui le et nous place dans un rapport de force permanent est issue de la théorie psychanalytique des pulsions.
La collection Parent +, résolument ancrée dans le paradigme de l’attachement, a pour but de présenter des informations sur le cerveau en développement, différentes approches de parentalité positive et surtout des outils concrets pour le quotidien. Car nous manquons à ce jour de pratiques concrètes de parentalité positive. Aimer son enfant est nécessaire, certes, mais pas suffisant pour faire face aux situations les plus banales du quotidien. Nous avons besoin d’idées, d’outils, d’exemples, pour nourrir nos attitudes parentales. Les modèles du passé ne nous conviennent plus, mais les alternatives sont peu développées. C’est une chose de dire qu’on ne tape plus, qu’on ne fait plus peur ni honte à nos enfants, mais alors que faire ? Que dire ? Comment agir face à leurs comportements inacceptables ? Nous le constatons tous les jours, crier et punir est inefficace. La preuve ? Il faut toujours recommencer. Comment faire autrement ? Nombreux sont les adultes qui pensent que, s’ils ne giflent, ne menacent, ni ne punissent, ils devront tout accepter, tous les comportements, toutes les demandes et toutes les réactions émotionnelles et qu’ils devront passer leur temps à expliquer le pourquoi du comment à leur gamin. Le parentage positif ne consiste ni à donner des récompenses ni à expliquer en permanence, mais à développer de nouvelles attitudes parentales, pédagogiques et efficaces. Le plus souvent, chacun d’entre nous se dira « Bon sang mais c’est bien sûr ! Pourquoi n’y ai-je pas songé plus tôt ? ». Nous n’y avons pas pensé parce que notre vision était inscrite dans un paradigme qui ne nous le permettait pas. D’autres, ailleurs, y ont pensé, ont expérimenté et ont écrit des livres que j’ai eu envie de présenter au public français.
Nous avons besoin d’un autre regard sur nos enfants et les motivations de leurs comportements pour accomplir le rêve de tout parent : leur donner les fondations de leur sécurité intérieure, les accompagner dans l’intégration de leur confiance en leur personne propre comme en leurs compétences, pour qu’ils réussissent à l’école et deviennent plus tard des adultes autonomes, intelligents, responsables et empathiques. Nous avons aussi besoin d’idées, d’exemples, d’astuces, de techniques simples et rapides pour qu’ils mettent leur casquette au soleil ou leurs bottes quand il pleut sans que cela fasse problème, pour partir à l’école à l’heure et sans stress, pour que les repas soient des moments agréables de partage, pour que le square ne soit pas une angoisse, pour qu’elle nous donne la main pour traverser la rue sans chercher à s’échapper, pour qu’il cesse de se chamailler avec sa sœur, pour qu’elle aille faire pipi aux toilettes et qu’il se lave, pour un coucher avec histoire mais sans histoires… Bref, pour un quotidien moins prise de tête, plus gai, plus libre, plus heureux. Ici, Elizabeth Pantley explore l’angoisse de séparation et nous propose mille petites idées pour y remédier.
I.F.

   
Introduction
Je suis mère de quatre enfants. L’anxiété de chacun d’eux lors de nos séparations m’a donné du fil à retordre. Bébé, Angela, ma fille aînée, était un vrai pot de colle. Affectés par l’intensité de ses chagrins, nous avons attendu ses dix mois avant de faire venir notre première baby-sitter. Quand ce grand jour est arrivé, nos adieux ont été déchirants. Je revois la petite bouille de ma fille pressée contre la vitre, les mains de part et d’autre de ses joues ruisselantes de larmes. Quand notre voiture s’est éloignée, mon cœur a explosé en mille morceaux. Comment apprécier notre escapade ? Une heure plus tard, la baby-sitter nous appelait au restaurant et nous demandait de rentrer : Angela ne cessait pas de sangloter et évitait tout contact avec elle. Aucun jouet, livre ou sucrerie ne la calmait. Elle n’en finissait pas de pleurer. Alors nous sommes retournés à la maison. Angela s’est précipitée dans mes bras et s’est accrochée à moi comme si sa vie en dépendait. Pour nous comme pour elle, la soirée avait été difficile. Par la suite, pendant de nombreux mois, toutes nos sorties au restaurant se sont faites à trois.
Ma seconde fille s’appelle Vanessa. À trois ans, nous l’avons inscrite en maternelle. Chaque matin d’école, sans exception, elle nous faisait clairement comprendre qu’elle ne voulait pas y aller. Une fois habillée par mes soins, elle se cachait derrière le canapé, en larmes, et se déshabillait, tout en demandant de rester à la maison. Dans la voiture, elle retirait ses chaussures et ses chaussettes, sa façon de me dire qu’elle n’avait pas l’intention de quitter le véhicule à l’arrivée à l’école ! Je la rechaussais, la portais jusque dans sa salle de classe, où elle s’agrippait à moi et sanglotait, me suppliant de ne pas la laisser. L’institutrice et son assistante étaient gentilles et attentives : « Laissons-lui du temps, me disaient-elles. Cela s’arrangera. » Mais ça ne s’arrangeait pas. Un mois plus tard, nous l’avons désinscrite de la maternelle. Nous avons attendu six mois avant de retenter l’expérience.
Matthew est le fils d’une de mes amies. Quand sa mère le laissait à la crèche pour partir travailler, il faisait des crises de panique. Il s’arrimait fermement à elle et versait des pleurs inconsolables. La puéricultrice desserrait ses petites mains l’une après l’autre puis le retenait dans ses bras pour l’empêcher de suivre sa mère dehors. Il a perdu l’appétit et s’est mis à se réveiller plusieurs fois par nuit. Mon amie n’a pas supporté cette situation et a complètement réorganisé sa vie pour éviter d’avoir à le confier à quelqu’un. Pour le garder à ses côtés, elle a démissionné et s’est installée comme assistante maternelle à domicile. Le bonheur pour le petit, le surmenage et la frustration pour elle.
Un jour, j’ai reçu une lettre d’une de mes lectrices, Cynthia. Elle m’adressait un appel au secours à cause de l’anxiété de séparation de sa fille, Anna, et de sa propre anxiété. Cynthia n’avait jamais laissé Anna à une baby-sitter, à une amie, à la halte-garderie, ni même à ses parents. Elle avouait que laisser la petite avec son père, un père merveilleux, tout à fait compétent, la rendait tellement physiquement malade d’inquiétude qu’elle s’éloignait le moins longtemps possible. Anna et Cynthia souffraient toutes les deux d’une forte anxiété de séparation. À l’approche du troisième anniversaire de sa fille, Cynthia se sentait préoccupée, asphyxiée par leur incapacité à se séparer.
Coleton, mon plus jeune fils, a lui aussi traversé un passage difficile lors de son entrée en maternelle. Pendant tout son premier mois d’école, chaque matin, il s’est plaint d’avoir mal au ventre et ne quittait la voiture qu’à grand renfort de cajoleries, les poches bourrées de mouchoirs pour essuyer ses larmes. Je marchais avec lui jusqu’à sa salle de classe, l’installais à son bureau puis lui murmurais, non sans désespoir, quelques mots doux et promesses avant de partir. Quoi que je dise, quoi que je fasse, si jamais je regardais derrière moi en sortant, j’apercevais ses yeux remplis de chagrin, son visage accablé de douleur. Son instituteur me soutenait qu’après mon départ, il allait bien, mais mon estomac se nouait malgré tout lors de cette débâcle matinale rituelle.
Chère lectrice, cher lecteur, chers amis, je sais ce que nous traversons quand notre enfant souffre d’anxiété de séparation. Je suis passée par là, moi aussi.
Quelques notes d’espoir : voici des nouvelles des enfants dont je viens de parler. Ma fille aînée, Angela, a fini par accepter les baby-sitters avec qui elle a vécu d’excellents moments. Aujourd’hui, elle habite sur le campus de son université et est devenue la baby-sitter des filles d’un de ses professeurs. Vanessa a réussi à s’intégrer à la maternelle, à aimer ses instituteurs, à se faire un paquet d’amis et à s’épanouir. En ce moment, étudiante, elle est aussi responsable des affaires législatives pour son université ce qui l’amène à voyager souvent.
La mère de Matthew a mis en pratique différentes idées présentées dans ce livre et a finalement repris un travail de bureau. Matthew a remarquablement bien vécu le changement et la crèche est devenue comme un second chez lui, un lieu de réjouissances. À trois ans et demi, Anna passe désormais une soirée par semaine avec un baby-sitter tandis que Cynthia et son mari s’offrent un tête-à-tête. Elle court vers la halte-garderie deux fois par semaine et retrouve régulièrement ses grands-parents pour de nombreuses sorties. Libérées de leur anxiété, Anna et Cynthia apprécient leur temps chacune de leur côté autant que celui où elles sont ensemble.
À l’époque des difficultés de mon petit Coleton en maternelle, j’avais déjà écrit huit livres sur la parentalité et rassemblé une armée de parents testeurs partout dans le monde. Alors, avec mes compétences de recherche et l’aide de mes contacts, je me suis attelée au problème de mon fils. J’ai mis au point les solutions présentées ici, y compris celle du Bracelet Magique, que nous découvrirons au chapitre 3. Le bracelet de Coleton a fonctionné à merveille pour nous, agissant sur lui tel un charme. L’enfant a rejoint les bancs de la maternelle avec joie. Il est aujourd’hui heureux en CE2, confiant, bien adapté. Il aime l’école ! Au moment où j’écris ces lignes, il passe la nuit chez un copain.
L’anxiété de séparation s’insinue dans la vie des enfants, quelle que soit la durée de l’éloignement des parents. Ses déclencheurs sont multiples. Le nourrisson pleure lorsque ses parents le placent entre les bras attentionnés d’un membre de la famille. Le bébé s’assied devant la porte de la salle de bains pendant que sa maman essaie de prendre une douche. Plus âgé, il fond en larmes dans les bras de sa nounou quand ses parents vont travailler, ou il souffre de l’absence de l’un d’eux parti en voyage d’affaires, ou il tente de s’adapter à leur divorce. Dans ce dernier cas, il est en permanence séparé de l’un ou l’autre de ses parents. Parfois, c’est l’enfant qui s’en va : pour un séjour à l’hôpital, une classe verte ou une colonie de vacances. Et n’oublions pas ces batailles menées le soir par tous les parents du monde, quand ils s’efforcent de persuader leur enfant anxieux de dormir toute une nuit seul dans sa chambre, seul dans son lit.
Ce livre est celui que j’aurais aimé avoir sous la main au début de ma carrière de parent, pour m’aider lorsque l’un de mes quatre enfants souffrait d’anxiété de séparation et lorsque j’en ressentais moi-même les symptômes, quand je les accompagnais étape par étape au fur et à mesure de leur croissance. Je suis très heureuse de proposer ici toutes ces solutions efficaces et sans larmes afin que parents et enfants puissent se séparer sur un au revoir, un geste tendre, un sourire.




        
1. Tout savoir sur l’anxiété
de séparation des enfants
      Anxiété de séparation : peur ou appréhension éprouvée par un enfant lorsqu’il est séparé d’un de ses parents ou de toute autre personne signifiante.
Dictionnaire médical Stedman’s.


L’amour nourrit l’anxiété de séparation. Voilà pourquoi elle requiert respect et attention. Ses multiples manifestations perturbent notre quotidien, assombrissent les plaisirs et les joies de la prime enfance, soutirent bien des larmes aux enfants et contrarient leur entourage. Afin de résoudre les difficultés qu’elle soulève, cette émotion complexe demande à être interprétée avec compréhension et délicatesse.
Quand nous prenons notre bébé dans les bras pour la première fois, nous ne le connaissons pas, mais nous l’aimons. Il ne nous connaît pas, mais son instinct lui souffle que nous sommes signifiants. À compter de cette rencontre, chacune de nos actions, chacun de nos mots, nous rapproche l’un de l’autre. Notre lien se construit avec le temps, notre amour mûrit, nous devenons importants l’un pour l’autre. Ce lien agit comme une sorte de colle ; plus nous restons l’un contre l’autre, plus la prise est forte. Au début de notre relation avec nos enfants, nous sommes attentifs à un tel attachement. Nous ressentons une joie sans pareille lorsqu’ils nous récompensent par un sourire sans quenottes rien que pour nous, une course vers nos bras grands ouverts, un câlin spontané, un fou rire plein de soleil déclenché par une blague que nous seuls pouvons comprendre… Voilà les gratifications d’une relation bien nourrie.
Les enfants s’imprègnent de ce lien en toute confiance et innocence, car notre présence est aussi naturelle dans leur vie que l’air qu’ils respirent. Elle représente leur normalité, leur sécurité : si nous sommes là, tout va bien.
Que se passe-t-il lorsque ce filet de sécurité disparaît ? Quand un parent s’éloigne de son enfant et le laisse avec quelqu’un de moins familier ? Le petit éprouve une gêne, un manque, une inquiétude, et s’accroche avec acharnement à la personne avec laquelle il se sent en paix. La scène est archi-classique : à la crèche, au square, pendant une réunion de famille, un anniversaire, un gamin en larmes s’agrippe à un parent qui essaye désespérément de le détacher et de le convaincre d’aller s’amuser.
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